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1.
Elle s’appelait Summer. C’était un nom qui évoquait le parfum suave des fleurs, la violence des orages imprévus, et de longues nuits sans sommeil. Il faisait aussi penser à des prairies grillées par la chaleur estivale et à de voluptueuses siestes à l’ombre des feuillages. Et ce nom lui allait à merveille.
Summer avait de hautes pommettes, que l’excitation rendait un peu rouges, et des yeux noisette parsemés de pépites dorées.
En ce moment, ses lèvres parfaitement modelées arboraient une petite moue de concentration.
Tendue, le regard vif, elle se tenait debout devant la surface de travail, les mains sur les hanches. La lumière oblique illuminait ses cheveux châtain clair, et faisait scintiller les fines émeraudes en forme de coquillages, qui ornaient ses petites oreilles.
Tous les yeux étaient braqués sur sa fine silhouette, personne ne voulant manquer le moindre de ses gestes. Dans la cuisine surchauffée et remplie d’odeurs exotiques régnait un silence absolu. L’atmosphère vibrait de toute cette attente.
D’une main très sûre, Summer incorpora l’angélique au savarin qu’elle venait de créer, et dont elle gardait jalousement la recette. Elle avait déjà oublié la fatigue des heures passées à préparer le gigantesque gâteau. Cette touche finale était particulièrement importante. Ce savarin aurait une odeur et un goût délicieux, mais, s’il n’offrait pas déjà une apparence irrésistible, rien d’autre ne compterait.
Dès qu’elle eut terminé, Summer releva la tête. Elle recula de quelques pas pour examiner son œuvre d’un œil critique. Elle avait le regard plus aigu que personne quand il s’agissait de son propre travail. Croisant les bras, elle sourit et ses grands yeux se mirent à pétiller de plaisir. C’était une réussite. Elle avait toujours été très exigeante envers elle-même, et n’imaginait pas qu’un dessert signé Summer Lyndon puisse avoir un autre qualificatif que « parfait ».
Levant une main avec emphase, elle ordonna :
— Il est prêt. Vous pouvez l’emporter !
Tandis que deux assistants déposaient le savarin rutilant sur une desserte roulante, les applaudissements crépitèrent.
Summer les accepta avec un sourire radieux. Elle n’allait pas jouer la fausse modestie. Après tout, elle méritait cette reconnaissance. Son savarin était tout simplement somptueux. Et le duc italien qui lui avait passé cette commande la payait pour cela.
Un cuisinier s’approcha d’elle et la prit par les épaules.
— C’est incroyable ! dit-il.
Les yeux humides d’émotion, il l’embrassa sur les deux joues.
Le sourire de Summer s’élargit.
— Merci.
Quelqu’un fit sauter un bouchon de champagne.
Summer prit deux verres et en tendit un au chef français.
— A la prochaine fois où j’aurai la joie de travailler avec vous, mon ami !
Elle but son champagne d’un seul trait et ôta sa toque blanche. Puis elle quitta la pièce et jeta un coup d’œil dans la gigantesque salle à manger, dont l’éclairage aux bougies faisait miroiter le sol de marbre. On était en train de s’extasier sur son savarin. Elle soupira de plaisir.
Deux heures plus tard, dans l’avion qui lui faisait traverser l’Atlantique, elle ôta ses chaussures et ferma les yeux, abandonnant son roman policier sur ses genoux. Elle rentrait chez elle. Elle avait passé trois jours à Milan dans le seul but de créer ce fabuleux dessert. Ce n’était pas une expérience unique. Elle avait déjà préparé une charlotte Malakoff à Madrid, fait flamber des crêpes fourrées à Athènes et créé une gargantuesque île flottante à Istanbul. Elle était toujours prête à créer un dessert qui resterait dans les mémoires bien après que la dernière miette en eut été consommée.
Summer ne put retenir un bâillement. Ces trois jours avaient été épuisants. C’était la rançon de la gloire, connue des spécialistes de toutes les disciplines. Elle avait étudié plusieurs années et fait de nombreux stages pratiques avant de se lancer. Cinq ans après avoir réussi le concours pointu qui avait fait d’elle un chef cordon-bleu à Paris, Summer avait la réputation d’être aussi capricieuse que n’importe quelle artiste, d’avoir un ordinateur à la place du cerveau dès qu’il s’agissait de se rappeler une recette, et de posséder des mains de magicienne.
Somnolant dans son fauteuil de première classe, elle chassa de son esprit l’idée de croquer une pizza aux poivrons.
Le temps passerait plus vite si elle dormait ou si elle lisait. Après tout, elle pouvait faire les deux, en commençant par une petite sieste. Autant profiter de cette parenthèse aérienne pour prendre un peu de repos. Dès qu’elle aurait posé les pieds sur le sol de Philadelphie, elle retrouverait sa vie trépidante habituelle. Il y aurait cette fameuse bombe glacée à préparer pour le banquet de charité organisé par le gouverneur, puis la rencontre annuelle de la Société des gourmets, et la démonstration qu’elle avait accepté de faire pour une chaîne de télévision… sans oublier ce rendez-vous.
Summer entrouvrit les paupières. Que lui avait dit cette femme, au téléphone ? Elle avait parlé d’un certain Drake… non, Blake Cockan… Blake Cocharan, oui, c’était bien cela. Il dirigeait la chaîne des hôtels Cocharan.
Summer bâilla encore. Les hôtels Cocharan jouissaient d’une excellente réputation. Elle en avait parrainé plusieurs dans différents coins du globe. Et voilà que ce M. Cocharan avait une proposition de travail à lui faire.
Il allait certainement lui demander de créer plusieurs desserts spécifiques, dont ses hôtels auraient l’exclusivité, et auxquels il pourrait associer son nom. Pourquoi pas ? Elle n’avait rien contre, s’il lui offrait un contrat et des honoraires intéressants.
Elle haussa les épaules. Elle y penserait plus tard, rien ne pressait. Il fallait déjà qu’elle rencontre ce Blake Cocharan, qui représentait la troisième génération du nom. Elle eut un petit sourire endormi. Blake Cocharan III était probablement chauve, et tout rond. Il devait porter des chaussures italiennes, une montre suisse, des chemises françaises, et rouler dans une voiture allemande. Et il y avait de fortes chances qu’il se considère malgré tout comme un Américain pure souche.
Aussi amusante que soit cette idée, Summer finit par la chasser de son esprit. Son estomac commençait à gargouiller, elle avait une furieuse envie de pizza. Elle soupira. Dommage que les hôtesses n’en proposent pas dans cet avion. Mais puisque c’était ainsi… elle inclina son fauteuil en arrière et se prépara résolument à dormir.
*  *  *
Assis sur la banquette arrière de sa luxueuse limousine gris métallisé, Blake Cocharan III lisait attentivement le rapport concernant la nouvelle maison qu’il se faisait construire. Il était capable d’absorber dans le désordre une quantité incroyable d’informations et de les commenter quelques minutes plus tard. Pour lui, le chaos n’était qu’une autre forme d’ordre, qui attendait d’être démêlée par la logique. Et la logique, c’était son rayon. Le point A menait invariablement au point B et de là continuait vers le point C. Quelle que soit la complexité du labyrinthe auquel Blake Cocharan III s’attaquait, il retrouvait toujours son chemin à force de logique et d’une bonne dose de patience.
Grâce à ce talent, Blake, à trente-six ans, contrôlait presque entièrement l’empire Cocharan. Bien qu’il en ait hérité, il pensait très rarement à la fortune que cela représentait, sans doute parce qu’il avait tout fait pour mériter cette situation. L’excellence du travail était une tradition dans la famille. Et, ce qui allait de pair, rien ne pouvait être de trop grande qualité dans une maison destinée à un Cocharan, depuis le mortier utilisé pour les fondations jusqu’aux meubles, en passant par les moindres objets.
Il remit le rapport dans son attaché-case et sortit celui qu’il avait demandé sur Summer Lyndon.
Vingt-huit ans, diplômée de la Sorbonne, chef cordon-bleu confirmé. Le père, Rothschild Lyndon, était un respectable membre du Parlement anglais. La mère, Monique Dubois-Lyndon, une vedette de cinéma française. Ils avaient divorcé à l’amiable vingt-trois ans plus tôt. Summer Lyndon avait passé ses années de lycéenne entre Londres et Paris avant que sa mère se remarie avec un important homme d’affaires américain. Summer était retournée à Paris pour terminer ses études et elle y avait gardé un appartement. Sa mère s’était mariée une troisième fois, avec un magnat de la presse, et son père était séparé de sa seconde épouse, une avocate.
Blake hocha la tête. Toutes les recherches qu’il avait demandées avaient apporté les mêmes réponses. Summer Lyndon était le meilleur chef pâtissier des deux côtés de l’Atlantique. Elle avait aussi la capacité d’improviser en cas d’urgence. D’un autre côté, elle était réputée pour son mauvais caractère, son tempérament dictatorial et sa franchise brutale. Défauts qui ne l’avaient cependant pas écartée des têtes couronnées, des aristocrates et autres célébrités. A en croire ce rapport, elle faisait un raffut de tous les diables si elle ne pouvait pas écouter Chopin en cuisinant, elle refusait de travailler si les éclairages ne lui convenaient pas, mais sa mousse au chocolat suffisait pour que n’importe quel homme fasse ses quatre volontés.
Blake eut un petit rire. Heureusement, il ne faisait pas partie de ce genre d’hommes… mais c’était celle qu’il lui fallait pour son hôtel de Philadelphie. Il hocha encore la tête. Nul doute qu’il arriverait à convaincre Summer Lyndon de faire exactement ce qu’il avait en tête.
Cette femme n’était certainement pas banale. Et elle avait déjà droit à tout son respect.
Posant la liasse de papiers, il essaya de l’imaginer. Elle devait avoir de l’embonpoint à force de goûter ses recettes. Et, avec toutes ces journées passées dans des cuisines, elle avait certainement le teint très pâle… c’était sans nul doute une femme autoritaire, organisée et logique. Peut-être un peu simple à cause de ses préférences pour la cuisine. Mais il y avait de fortes chances pour qu’il s’entende bien avec elle.
Blake jeta un coup d’œil à sa montre. Parfait. Il serait ponctuel au rendez-vous.
La limousine ralentit et s’arrêta le long du trottoir. En descendant, Blake s’adressa au chauffeur :
— J’en ai pour une heure, tout au plus.
Il se dirigea vers un immeuble ancien, très bien entretenu. Les fenêtres du quatrième étage étaient ouvertes. Une musique s’en échappait, mais, avec le bruit de la rue, elle était difficile à reconnaître.
Il n’y avait qu’un ascenseur pour tout l’immeuble, et il était en panne. Blake monta les quatre étages à pied.
Il frappa à la porte, qui ne tarda pas à s’ouvrir sur une femme de taille moyenne, d’une beauté stupéfiante. Elle était vêtue simplement, d’un T-shirt et d’un jean noir moulant.
Blake jeta un regard circulaire sur la pièce, et ses yeux vinrent se poser de nouveau sur le visage de l’inconnue. Classique, et indéniablement sensuel. Rien que sa bouche devait faire bouillir le sang des plus endurcis. Blake détourna les yeux. Cette attirance qu’il éprouvait était plutôt mal venue. Mais ce n’était qu’une réaction purement sexuelle.
— Je désire voir Mlle Lyndon. De la part de Blake Cocharan.
Etonnée, Summer haussa un sourcil. Est-ce qu’il la prenait pour la bonne ? Puis ses lèvres se retroussèrent légèrement. Non, Blake Cocharan n’était ni petit ni replet, comme elle l’avait imaginé, mais grand et athlétique. Il devait pratiquer la natation et le tennis, et elle était prête à parier qu’il était plus porté sur le sport que sur les repas trop copieux. Il n’était pas chauve, non plus. Il avait des cheveux ondulés, d’un brun profond, ce qui renforçait la sensualité de son visage aux pommettes bien dessinées, au menton volontaire. Des sourcils noirs formaient un trait presque rectiligne au-dessus de ses immenses yeux bleu-vert. La bouche était très bien modelée, le nez droit. Summer soupira intérieurement. Elle avait peut-être raison au sujet des chaussures italiennes et tout le reste, mais elle devait bien admettre que, en ce qui concernait l’homme, elle s’était grossièrement trompée.
Cet examen ne lui prit pas plus de trois secondes, et son sourire s’élargit.
Blake avait les yeux rivés sur sa bouche. Tout homme capable de respirer avait envie de goûter à ces lèvres.
— Entrez, monsieur Cocharan, dit-elle en ouvrant la porte en grand. Je vous remercie d’avoir accepté de venir jusqu’ici. Asseyez-vous, je vous en prie.
Elle fit un geste en direction de la cuisine.
— Je crains d’être obligée de vous laisser un instant. J’ai quelque chose sur le feu.
Hochant la tête, Blake entra dans le salon et jeta un coup d’œil circulaire. Le style était très particulier. C’était un mélange d’époques qui n’avaient, a priori, rien à faire ensemble. Et, cependant, la pièce était extrêmement attrayante avec ses lampes à abat-jour frangés, son divan incurvé en velours bleu, sa table en cerisier sculpté. Le plancher était recouvert de deux tapis d’Aubusson, un dans les tons bleu pastel, l’autre dans des camaïeux de gris. Un vase Ming et un compotier en porcelaine de Dresde complétaient le décor.
A l’autre bout du salon, une console était jonchée de pages dactylographiées et de notes écrites à la main. Les bruits de la rue montaient par les fenêtres ouvertes. De la chaîne stéréo s’échappait en sourdine une sonate de Chopin.
De l’endroit où il se trouvait, il entrevoyait la jeune femme dans la cuisine. Elle remplissait d’une épaisse crème blanche des coquilles pâtissières disposées sur un grand plat. Elle avait l’expression concentrée d’un chirurgien en train d’opérer. Amusé, Blake sourit tandis que son regard revenait se poser sur les mains fines qui s’affairaient avec une habileté fascinante. Ainsi, cette femme superbe était Summer Lyndon ? Au temps pour lui et pour sa piètre imagination
Quelques minutes plus tard, elle entra dans le salon en portant un plateau.
— Voulez-vous du café ? demanda-t-elle.
Elle sourit, et les lignes qui barraient son front disparurent.
Ebahi, Blake regarda le contenu du plateau, puis la taille de son hôtesse. Comment pouvait-elle rester aussi mince ?
Il toussota.
— Oui, j’en prendrai volontiers, merci.
— Il est chaud, servez-vous. Je dois livrer ce dessert à côté.
Elle se dirigea vers la porte et se retourna.
— Il y a quelques cookies dans le bocal. N’hésitez pas à les goûter. Je reviens tout de suite.
Elle quitta la pièce, emportant les gâteaux. Blake haussa les épaules et regarda de nouveau la cuisine, qui était sens dessus dessous. Summer Lyndon était sans doute une cuisinière hors pair, mais, apparemment, elle n’avait pas un grand sens de l’ordre. Cependant, si l’odeur et l’apparence des pâtisseries étaient une indication…
Il ouvrit une porte de placard pour prendre une tasse, mais il la referma aussitôt. Succombant à la tentation, il passa le bout de l’index dans le fond d’un bol et porta la crème à sa bouche. En soupirant, il ferma les yeux. Le goût riche, la texture moelleuse étaient typiquement français.
Il avait dîné dans les restaurants les plus chic et chez des personnes fortunées dans des dizaines de pays. Cependant, en toute honnêteté, il ne pouvait pas dire qu’il ait jamais mangé quelque chose de meilleur que ce qu’il goûtait ici, dans la cuisine de cette femme surprenante. Il hocha la tête. Oui, décidément, il avait frappé à la bonne porte en venant chez Summer Lyndon.
En rouvrant le placard, il vit le bocal qui contenait les cookies.
En temps normal, cela ne l’aurait pas intéressé. Il ne raffolait pas spécialement de douceurs. Mais la saveur de la crème s’attardait sur sa langue. A coup sûr, ces cookies-là ne devaient pas être ordinaires.
Une tasse en porcelaine dans une main, il ôta le couvercle et se servit. Puis il contempla un instant le cookie. Il était double, avec une épaisse couche de chocolat à l’intérieur. Aucun Américain ne pouvait s’y tromper. Ce n’était pas n’importe quel biscuit à grignoter. Classique ? Traditionnel ? Il le tourna et le retourna entre ses doigts. Les initiales S.M. étaient moulées sur chaque face.
Blake ne put s’empêcher de rire. Pendant toute sa carrière, il avait eu affaire à un bon nombre d’artistes — designers, architectes, décorateurs, musiciens. Il les repérait à cent lieues à la ronde. Et il comprenait vite comment ils travaillaient. Il ne lui faudrait pas longtemps pour apprendre comment Summer Lyndon fonctionnait.
Alors qu’il se décidait à se servir une tasse de café, elle entra en trombe dans la cuisine.
— Je suis désolée de vous avoir fait attendre, monsieur Cocharan. Il fallait que je termine ce dessert pour ma voisine. Elle reçoit les futurs beaux-parents de sa fille cet après-midi. Allons nous asseoir pour discuter de votre proposition, vous voulez bien ?
Il s’effaça pour la laisser passer. Elle ne perdait pas de temps. En tout cas, il ne s’était pas trompé en ce qui concernait son sens pratique. Il la suivit dans le salon. Il avait réussi dans sa profession non pas parce qu’il était un Cocharan de la troisième génération, mais parce qu’il avait l’esprit vif et analytique. En général, il savait résoudre rapidement les problèmes qui se posaient à lui. Et celui qui se posait en ce moment était le suivant : comment approcher une femme telle que Summer Lyndon ?
Sans s’en rendre compte, Blake la couvait des yeux. Elle s’installa sur le canapé et replia ses longues jambes sous elle. Elle avait les pieds nus, et les ongles des orteils peints en rose vif, mais elle avait les ongles des mains courts et naturels.
Sous les effluves de caramel qu’elle avait rapportés de la cuisine, il capta son parfum, d’une sensualité toute française.
Comment approcher une telle femme ? Allait-il se servir de son charme, ou la flatter, ou aller droit au but et parler affaires ? Elle avait la réputation d’être perfectionniste et d’avoir une énergie à toute épreuve. Elle avait refusé de travailler pour une importante personnalité politique qui n’avait pas voulu faire transporter son matériel de cuisine personnel dans son pays. Elle avait demandé une fortune à une star hollywoodienne pour créer un gâteau d’anniversaire complètement extravagant. Un peu mal à l’aise, Blake remua sur son siège.
— Je connais votre mère, commença-t-il en continuant à l’examiner.
— Vraiment ? s’exclama-t-elle d’un ton à la fois étonné et attendri.
Lui jetant un regard amusé, elle mordit dans un cookie.
— Je ne devrais pas être surprise. Ma mère parrainait toujours un hôtel Cocharan quand nous voyagions ensemble. Je crois me rappeler que j’ai dîné à la table de votre grand-père quand j’avais six ou sept ans. Le monde est petit !
Buvant à petites gorgées, elle observa Blake. Cet homme était très séduisant. Ni trop doux ni trop rude. Il dégageait une force tranquille, qui lui allait bien. C’était quelque chose qu’elle reconnaissait du premier coup d’œil. Oui, Blake Cocharan était très attirant, mais il y avait fort à parier qu’un homme comme lui soit indifférent à l’apparence physique.
Elle soupira imperceptiblement. Sa mère aurait dit qu’il était charmant. Mais, en réalité, il était plutôt dangereux. C’était difficile de résister à une telle combinaison de qualités. Elle recula un peu pour mettre une plus grande distance entre eux. Les affaires avant tout.
— Vous connaissez donc les exigences d’un hôtel Cocharan, dit Blake.
Il fit une pause, les yeux rivés sur elle. Pourquoi avait-elle un parfum aussi enivrant et une bouche aussi pulpeuse ? Il avait du mal à réfléchir.
— Naturellement, répondit Summer.
Elle ne termina pas son café. Elle n’en avait plus envie. Cela accentuait l’impression pénible qui venait de se former au creux de son estomac.
— Je descends très souvent dans un de vos hôtels.
— J’ai entendu dire que vos critères de qualité étaient très élevés.
Cette fois, Summer laissa passer une pointe d’arrogance dans son sourire.
— Je suis la meilleure dans ma profession et je n’ai pas l’intention de perdre cette place.
Blake hocha la tête avec satisfaction. Il avait la première clé : fierté professionnelle.
— C’est ce que votre dossier m’a appris, mademoiselle Lyndon. La perfection, voilà ce que je recherche.
Posant un coude sur le dos du canapé, Summer appuya le menton sur sa main.
— A quel point est-ce que je vous intéresse, monsieur Cocharan ?
La question était osée, mais comment résister ?
Blake réfléchit. Six réponses différentes lui passèrent par la tête. Mais aucune ne correspondait à la raison pour laquelle il se trouvait là. Il posa sa tasse de café.
— Les restaurants de la chaîne Cocharan sont renommés pour leur qualité. Cependant, celui de l’hôtel de Philadelphie commence à battre de l’aile depuis quelque temps.
Il fit une pause. Après une seconde d’hésitation, il se lança :
— Je vais vous dire le fond de ma pensée, mademoiselle Lyndon. A mon avis, les menus sont devenus trop classiques, ennuyeux. J’ai l’intention de leur insuffler un peu de nouveauté.
— C’est une très bonne idée.
— Je veux embaucher le meilleur chef qui soit disponible sur le marché du travail.
Il la regarda dans les yeux.
— Mes recherches m’amènent à conclure que c’est vous.
Summer arqua un sourcil. Elle n’était pas étonnée, mais il fallait réfléchir.
— C’est très flatteur, monsieur Cocharan, mais je travaille en free-lance. Et je suis spécialisée dans les desserts, comme vous le savez.
— Peut-être, mais vous connaissez toutes les exigences de la grande cuisine, et vous en avez aussi l’expérience. Quant à votre statut de travailleur indépendant, vous pourriez le retrouver après quelques mois en composant votre propre équipe et en créant vos menus. Si j’achète les services d’un expert, ce n’est pas pour m’immiscer dans son travail.
Summer réfléchit. C’était tentant. Peut-être était-ce simplement dû à la fatigue provoquée par ce bref aller-retour en Italie, mais elle commençait à en avoir assez de prendre l’avion pour aller confectionner un seul et unique dessert à l’autre bout du monde. Cette proposition n’aurait pas pu tomber à un meilleur moment. Pourquoi ne pas se poser quelque temps au même endroit ?
Ce travail devait être intéressant, à condition que Cocharan soit sincère quand il lui promettait de lui laisser carte blanche. Réorganiser une cuisine et imaginer de nouveaux menus dans un vieil hôtel réputé… cela lui prendrait sans doute cinq à six mois de travail intensif, et ensuite…
Elle soupira silencieusement. C’était ce « et ensuite » qui la faisait hésiter de nouveau. Si elle consacrait toute cette période à un travail à temps complet, garderait-elle son imagination pour l’improvisation ? C’était une question à méditer.
Elle avait toujours été ferme : elle ne voulait pas s’attacher à un établissement, quel qu’il soit. En général, le fait de s’attacher à quelque chose, ou à quelqu’un, ouvrait la voie à une foule de complications.
De plus, si elle voulait travailler pour un seul et unique restaurant, elle pouvait en ouvrir un elle-même. Elle ne l’avait pas encore fait pour les mêmes raisons, préférant voyager, créer un seul dessert de rêve à la fois et repartir. C’était ce qui lui convenait le mieux. Pourquoi changer maintenant ?
— C’est vraiment une offre très tentante, monsieur Cocharan…
— Et mutuellement avantageuse, coupa-t-il.
Il n’était pas question de lui laisser le temps de prononcer le « mais » qu’il sentait venir. Avec une nonchalance délibérée, il lui proposa un salaire annuel qui la laissa quelques secondes bouche bée.
— Et une offre généreuse, ajouta-t-elle quand elle eut recouvré sa voix.
— Naturellement, on ne peut obtenir le meilleur sans en payer le prix, continua-t-il. J’aimerais que vous réfléchissiez, mademoiselle Lyndon.
Ouvrant son attaché-case, il en sortit une liasse de papiers.
— C’est un modèle de contrat. Vous pouvez le soumettre à votre avocat. Certains points peuvent être négociés.
Non, elle ne voulait pas regarder ce satané contrat ! Cocharan était en train de la manœuvrer et de la mettre au pied du mur.
— Monsieur Cocharan, j’apprécie l’intérêt professionnel que vous me portez, mais…
— Prenez d’abord le temps de réfléchir. Nous en reparlerons, peut-être au cours d’un dîner, pourquoi pas ? Disons vendredi soir ?
Les yeux de Summer s’étrécirent. Cet homme était un vrai rouleau compresseur ! Très séduisant, certes, et d’autant plus dangereux.
Elle prit un air arrogant.
— Désolée, mais, vendredi soir, je travaille. La fête de charité du gouverneur.
— Ah oui !
Bien qu’il ait l’estomac noué, il sourit. Il venait de s’imaginer brusquement en train de faire l’amour avec Summer Lyndon sur le tapis moussu d’une forêt.
— J’irai vous chercher. Nous dînerons plus tard.
— Monsieur Cocharan, dit-elle d’une voix glaciale, je viens de vous dire que je n’étais pas libre, vendredi soir. Quant à votre offre…
Elle fit une pause.
Il lui adressa un sourire charmant.
— Veuillez m’excuser, mademoiselle Lyndon, si je vous donne l’impression de faire pression sur vous. C’est que vous êtes la personne que j’avais décidé d’engager, et j’ai tendance à me fier à mon instinct. Cependant…
Faisant semblant d’accepter ce qu’il prenait pour un refus, il se leva.
Summer commença à se détendre un peu.
— Si vous êtes décidée…
Il reprit le contrat qu’il avait posé sur la table.
— Peut-être pouvez-vous me donner votre opinion sur Louis Lapointe, continua-t-il.
Ses yeux s’étrécirent. Elle serra les dents.
— Lapointe ?
Très lentement, elle quitta sa position lovée sur le canapé et se releva.
— Vous me demandez ce que je pense de Lapointe ?
Quand elle était en colère, son accent français était plus perceptible.
Blake prit un air innocent.
— Oui, s’il vous plaît. J’apprécierais tout ce que vous pourriez me dire. Je sais que vous le connaissez bien.
Summer releva le menton.
— C’est un être malfaisant, gronda-t-elle. Il a une cacahuète à la place du cerveau. Vous voulez que je vous parle de lui ?
D’une main nerveuse, elle prit une cigarette dans la boîte argentée posée sur la table. Elle ne fumait qu’en cas d’extrême agitation intérieure.
— C’est un plouc. Que voulez-vous savoir de plus ?
Blake eut le plus grand mal à refréner un sourire.
— Selon les informations que j’ai, il fait partie des cinq meilleurs chefs de Paris, répondit Blake.
Il avait trouvé la meilleure arme dont il pouvait disposer.
— Son canard en croûte est incomparable, paraît-il.
— C’est de la semelle ! lança Summer, les yeux flamboyants.
Blake fit un violent effort pour ne pas éclater de rire. La fierté professionnelle, Summer Lyndon était loin d’en manquer. Prenant un air faussement étonné et navré, il ne la quittait pas des yeux. Elle tira rageusement sur sa cigarette. Il dut faire encore un effort sur lui-même pour ignorer le désir qu’elle faisait naître en lui.
— Pourquoi me parlez-vous de Lapointe ? interrogea Summer.
— Je vais à Paris la semaine prochaine pour le rencontrer. Puisque vous refusez mon offre.
Interloquée, elle pointa du doigt le contrat que Blake avait gardé à la main.
— Vous voulez lui proposer…
— Je reconnais qu’il est en seconde position dans mon choix. Mais certains pensent qu’il serait plus qualifié pour ce poste.
— Ah oui ?
Ses yeux n’étaient plus que deux fentes qui lançaient des éclairs derrière le nuage de fumée.
Elle lui arracha le contrat des mains et le posa près de sa tasse de café.
— Les membres de votre conseil d’administration sont peut-être ignorants ?
— Ils le sont. A moins qu’ils aient eu des renseignements erronés.
— Vraiment…
Elle tira longuement sur sa cigarette et souffla la fumée en un long ruban. Ce goût était détestable.
— Vous pouvez me prendre à neuf heures, vendredi soir, dans la cuisine du gouverneur. Nous reparlerons de tout cela.
— Avec plaisir, mademoiselle Lyndon.
Prenant soin de rester impassible, il inclina la tête et quitta la pièce. Et il attendit d’être au rez-de-chaussée pour éclater de rire.
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Des palaces et des tables prestigieuses, Summer en fréquente
chaque jour, elle qui est devenue en quelques années I'un des
chefs les plus réputés dans le monde de la gastronomie. Mais
lorsque Blake Cocharan, propriétaire d'une chaine de grands
hotels, lui propose de travailler pour lui, elle décline fermement
son offre. Elle ignore que Blake, peu habitué a ce qu’on lui résiste,
va tout faire pour la convaincre. Elle ne soupgonne pas non plus
qu’elle-méme, attirée des le premier regard par le séduisant
homme d’affaires, aura bien du mal a lui tenir téte.

Nora Roberts est I'un des auteurs les plus lus dans le monde,

avec plus de 400 millions de livres vendus dans 34 pays. Elle a

su comme nulle autre apporter au roman féminin une dimension
nouvelle ; elle fascine par ses multiples facettes et s’appuie sur une
extraordinaire vivacité d’écriture pour captiver ses lecteurs.
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